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A PROPOS DE L’AUTEUR
Bronwyn Scott s’est fait remarquer la toute première fois grâce à une nouvelle médiévale. Depuis, entre les cours qu’elle donne à l’université et les balades en famille qu’elle aime par-dessus tout, elle invente des histoires d’amour passionnantes et teintées d’humour.


A Pong et Louis, nos merveilleux serveurs du Magic.
Merci d’avoir rendu notre voyage avec vous si spectaculaire !
C’était une exploration inoubliable de lieux extraordinaires.



Chapitre 1
Douvres — mars 1835
Par les cornes de Lucifer ! Quelle heure était-il ? Brennan Carr sortit un bras des draps froissés et tâtonna pour attraper sa montre posée sur la table basse, juste pour être sûr. Il se redressa sur un coude et essaya de lire l’heure dans le faible rai de lumière qui traversait la chambre. Agacé, il s’affala de nouveau sur son oreiller dans un grognement : il était l’heure — plus que l’heure. Son bateau partait dans moins de soixante minutes et le jour n’était pas encore levé. Encore un peu embrumé par le sommeil, il se frotta les yeux. Il n’avait pas vu la nuit passer…
A côté de lui, la délicieuse Sarah — non, ce n’était pas Sarah, mais il n’en était pas loin. Sylvia ? Serena ? Cynthia ! Oui, c’était ça ! La délicieuse Cynthia s’étira et se redressa un peu, explorant les couvertures d’une main aventureuse.
— C’était merveilleux, cette nuit. Tu es encore prêt pour ta petite Cynthia ?
Elle sourit dans la pénombre, sa longue chevelure blonde retombant sur son épaule. D’un geste souple, elle se plaça à cheval sur lui.
— Tu as de la chance : Cynthia est prête, elle.
Elle gloussa, amusée de parler d’elle-même à la troisième personne. Elle se redressa au-dessus de lui, soulevant sa généreuse poitrine pour qu’il la voie mieux.
— Les seins de Cynthia veulent que tu les embrasses.
Brennan soupira, un peu las. Il avait dû cuver dans la nuit car il se souvenait tout à fait que ce petit jeu de troisième personne lui avait paru hilarant, la veille, après la quantité de pintes qu’il avait bues dans la grande salle ; mais ce n’était plus vraiment le cas. De toute manière, il ne pouvait pas se permettre de fainéanter au lit. Il allait être en retard, et être en retard voulait dire manquer son bateau. Son corps appréciait peut-être encore les charmes de Cynthia, mais son esprit s’ennuyait déjà avec elle. De plus, il n’avait aucune envie de vérifier l’adage qui disait que le temps et la marée n’attendaient personne.
Ses amis allaient finir par s’inquiéter, surtout Haviland. Durant leurs douze années d’amitié, Haviland avait passé son temps à s’inquiéter pour lui ; mais Brennan s’était promis de s’améliorer pendant ce voyage, pour que son ami soit moins inquiet à son sujet. Il allait lui prouver qu’il était adulte, responsable. Hélas, alors qu’ils avaient quitté Londres depuis trois jours à peine, il échouait déjà à cette mission…
Il délogea donc poliment Cynthia pour se lever.
— Je suis désolé, je dois y aller.
Cynthia lui attrapa le bras et passa de nouveau une jambe sur lui, ses lèvres pulpeuses formant une petite moue.
— C’est trop tôt. Tu as bien le temps de faire encore une fois l’amour à Cynthia. Personne n’a de rendez-vous à cette heure !
— Moi, si.
Il essaya une seconde fois de s’écarter mais elle tint bon, ignorant délibérément le refus ferme de Brennan.
Bien sûr, il aurait pu la repousser, s’il l’avait voulu, mais il n’avait pas envie de se disputer avec elle. Il voulait partir dans le calme. Les disputes avaient le don de gâcher les souvenirs du plaisir partagé et Brennan aimait le plaisir plus que tout.
Mais Cynthia était étonnamment forte et de plus en plus tenace — ou désespérée.
— Non, tu ne peux pas partir, pas encore !
Elle lui sourit et attrapa le lien qui maintenait les rideaux du lit ouverts.
— On pourrait essayer des cordes, on n’a pas encore fait cela, murmura-t-elle en tirant d’un coup sec pour détacher le cordon. Je pourrais même appeler Mary qui est dans la chambre d’à côté. Elle pourrait très bien…
Brennan n’attendit pas de savoir ce que Mary pouvait faire. Il bondit du lit, repoussant Cynthia sans plus se soucier de sa sensibilité. C’était vraiment l’heure de partir, à présent. De plus, il commençait à soupçonner qu’il y avait quelque chose en jeu, autre qu’une couturière boudeuse qui voulait une nouvelle partie de jambes en l’air avant de retourner au travail. Il attrapa ses vêtements, enfilant rapidement son pantalon.
Cynthia se leva alors du lit, nue, splendide — il était difficile de ne pas se laisser distraire… Brennan aurait même pu en oublier le bateau, si elle n’avait pas posé sur lui ce regard froid, calculateur, un regard qui disait que ce n’était plus le moment de jouer.
— Dans ce cas, tu ne peux pas partir sans payer la pauvre Cynthia. Elle t’a donné toute la nuit.
Brennan s’immobilisa, glacé, sa chemise à moitié boutonnée. La payer ? C’était une prostituée ?
— Tu m’as dit que tu étais couturière, que vous travailliez toutes chez la confectionneuse.
En dépit des vapeurs d’alcool qui flottaient encore autour de lui, il se souvenait très bien de cela. Les trois filles étaient entrées dans la salle à manger de l’hôtel, souriantes et visiblement décidées à les charmer, ses amis et lui. Nolan avait discuté avec elles quelques minutes avant de se rendre aux tables de jeu et Archer l’avait suivi, comme d’habitude. Les « demoiselles » étaient parties après cela, quittant la salle à manger pour le bar. C’est là que Brennan les avait retrouvées.
Quel idiot ! Il aurait pourtant dû s’en douter : des femmes au bar… Elles ne pouvaient être que des prostituées.
Cynthia s’avançait lentement vers lui, d’un pas autoritaire.
— Je suis couturière le jour, mais Cynthia a bien besoin d’un peu d’argent, tu sais. Cette chambre n’est pas donnée.
Ils étaient arrivés chez elle vers minuit. Elle avait expliqué à Brennan que c’était son foyer, à quelques rues à peine de l’hôtel.
Sans répondre, il enfila ses bottes, tirant dessus d’un geste sec. Mais ce n’était qu’une vaine tentative pour gagner du temps. Comment dire à Cynthia qu’il n’avait pas un sou sur lui ? Toutes ses affaires étaient déjà empaquetées et chargées sur le bateau. Une vague de panique soudaine le traversa à cette idée : s’il ratait le départ, il n’aurait plus rien, ni vêtements, ni argent, rien. Il n’aurait plus que les habits qu’il portait.
Il écarta donc les bras d’un geste d’excuse et eut un petit sourire un peu contrit.
— J’ai mal compris la nature de notre relation, Cynthia. Je n’ai pas cru que vous étiez ce genre de demoiselle.
Demoiselle. C’était le terme le plus élégant qu’il pouvait trouver pour décrire sa profession. Peut-être qu’elle se contenterait de ce compliment…
— Nous avons passé un bon moment, reprit-il. J’ai eu du plaisir et toi aussi.
De cela, il était certain. La nuit dernière n’avait certainement pas été une épreuve pour elle.
— Pourquoi ne nous considérons-nous pas quittes ?
Cela dit, il se dirigea vers la porte, ramassant sa montre qui traînait encore sur la table de chevet. Il ne repensa que trop tard à son manteau abandonné sur le dossier d’une chaise, de l’autre côté de la chambre. Il songea à retourner le chercher quand Cynthia se mit à crier.
Et crier.
Et crier encore.
Elle allait finir par réveiller toute la maison ! Ce que, bien entendu, elle avait l’intention de faire… Il n’avait pas d’autre choix que d’abandonner son manteau.
Paniqué, il ouvrit donc la porte à la volée et jeta un rapide regard dans le couloir. Des visages surpris apparaissaient à toutes les portes mais il ne s’y arrêta pas et courut jusqu’aux escaliers. Il entendait toujours Cynthia crier, appeler des gens — un certain Jake, entre autres, sans doute une sorte de protecteur.
Alors qu’il avait atteint le milieu de l’escalier, il entendit un bruit précipité de bottes sur ses talons. Deux hommes à demi habillés s’étaient lancés à sa poursuite.
Heureusement, le quai n’était pas loin. S’il n’avait pas de quoi payer une prostituée, Brennan n’avait certainement pas de quoi prendre une voiture — pour peu qu’il y en eût une dans les environs. Il courut donc à toutes jambes dans le lever de soleil, manquant de percuter un livreur de fruits au coin de la rue.
— Où sont les docks ? demanda-t-il, le souffle court.
L’homme répondit et Brennan reprit sa course effrénée, descendant allées larges et ruelles tortueuses en suivant son odorat. N’importe quel chemin serait le bon, tant qu’il menait à la mer. Les deux hommes le suivaient toujours.
Tu vas y arriver, tu vas y arriver… Tu y arrives toujours.
Ces mots résonnaient dans sa tête, comme une prière qui lui donnait des ailes. Ce n’était pas la première fois qu’il se faisait poursuivre par des maris en colère, des frères ou d’autres parents masculins et il avait toujours réussi à s’en sortir indemne.
Il atteignit finalement le quai quand il réalisa qu’il ne savait pas quel bateau prendre. Haviland s’était occupé de tout et, comme d’habitude, Brennan ne l’avait pas écouté. Son ami avait pris toutes les responsabilités et lui n’avait qu’à arriver à l’heure, sans se poser de question — mais, même cela, il était incapable de le faire correctement, ce matin.
Une fois sur les docks, il eut plus de mal à courir. Les jetées étaient encombrées de passants, de travailleurs et de marchandises prêtes à être chargées. Il lui fallut éviter charrettes et caisses entreposées sur le passage. Quelques hommes l’insultèrent même quand il fit peur à leurs chevaux. Sans s’arrêter pour si peu, il continua sa route au milieu des ouvriers portant des sacs de grain.
De temps à autre, il risquait un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir s’il était toujours poursuivi. Terrifié, il aperçut soudain un pistolet dans la main d’un des hommes qui sentait certainement la fin de la course arriver. Et c’était le cas : Brennan allait atteindre le bout du quai et, s’il ne trouvait pas bientôt le bateau, c’en serait fini de lui. Il n’aurait plus nulle part où aller…
Ce fut alors qu’il entendit des cris et leva les yeux vers l’extrémité du quai. Trois hommes étaient penchés sur la rambarde d’un bateau qui commençait à s’éloigner du bord. L’un d’entre eux lui faisait de grands gestes, haute silhouette autoritaire dans la brise matinale. Haviland ! Brennan aurait reconnu cette posture guindée n’importe où. Derrière Haviland, Nolan et Archer arrivaient au pas de course et se penchèrent sur la rambarde, lui indiquant désespérément quelque chose, derrière lui. Archer hurlait de longues phrases incompréhensibles et Brennan ne parvint qu’à en tirer un mot — le mot préféré de son ami. Cheval. Cela n’avait aucun sens ! Qu’est-ce qu’un cheval ferait, tout seul, sur un quai ?
Comme si c’était fait exprès, un roulement de sabots se mit à résonner dans son dos et il perçut la respiration lourde d’un cheval au grand galop. En quelques instants, le cheval arriva à sa hauteur et ralentit pour s’adapter à son rythme de course.
— Monte ! Monte ! hurla Archer, se servant de ses mains comme d’un porte-voix.
Brennan comprit immédiatement ce qu’il avait à faire. Il ne prit pas le temps de réfléchir — réfléchir ne lui apportait pas grand-chose, en général, et ce n’était certainement pas le moment de tenir un débat philosophique avec lui-même.
Il agrippa la crinière de la bête et sauta sur le dos du cheval, à cru. Il lui restait vingt pas jusqu’au bout du quai, et puis ce serait le saut. Brennan ne pensa même pas aux conséquences s’il échouait, ni à l’impossibilité du bond qui l’attendait. Ce n’était pas plus difficile qu’une course libre au milieu de la campagne au cours de laquelle on saute des barrières et des haies. Il valait mieux ne pas songer au fait que son cheval n’était probablement pas entraîné pour ce genre d’exercice, ou au fait qu’il n’avait aucune idée des capacités de cette bête.
Le bord du quai approchait et Brennan compta les enjambées qui lui restaient à parcourir. Quatre, trois, deux…
Il se redressa, maintenant son équilibre très en avant sur l’encolure du cheval pour lui permettre de sauter sans se soucier de son poids. Une… Les pattes de l’animal prirent appui sur le sol et, en un éclair, la bête bondit comme un oiseau au-dessus de l’eau noire. Brennan se crispa légèrement, le regard fixé sur l’horizon, s’obligeant à ne penser qu’à l’atterrissage. Il ne fallait pas qu’il échoue. Il ne fallait pas qu’il tombe. Le saut était vraiment risqué et Brennan avait peut-être eu tort de s’en remettre ainsi au hasard. Seulement, s’il doutait, son cheval perdrait aussi son assurance…
Mais les sabots percutèrent sèchement le bois. Brennan connut un instant de soulagement avant que le cheval ne s’écroule, déséquilibré par la violence du choc. L’animal trébucha, tomba à genoux, puis s’étala de tout son long sur le pont du bateau. Tout n’était plus que chaos. On l’attrapa par le bras, Haviland le poussa violemment pour que le cheval ne lui écrase pas la jambe, et Archer et Nolan se précipitèrent auprès de la bête pour qu’elle reste couchée.
A terre ! Brennan renversa fiévreusement Haviland, le protégeant de son corps. Le vrai danger ne venait pas du cheval pris de panique mais des hommes restés sur le quai, avec leurs pistolets. Le bateau était peut-être assez loin de la jetée pour qu’on ne puisse plus y sauter à dos de cheval, mais une arme à feu restait à redouter.
Et il était hors de question que Haviland meure parce que Brennan avait été incapable de quitter le lit d’une prostituée à l’heure !
Sous lui, son ami se débattait pour se relever, poussé par une curiosité instinctive ou ne comprenant peut-être pas entièrement la gravité de la situation.
— Reste couché ! ordonna Brennan alors qu’une première balle sifflait au-dessus de leurs têtes.
Il s’assura que tout le monde reste au sol assez longtemps pour que le bateau soit hors de portée, puis il se releva le premier. Si quiconque devait payer pour ses péchés, autant que ce soit lui. Il examina les alentours, et fit signe à ses amis de l’imiter. Tous trois se redressèrent, époussetant leurs vêtements et se mettant à parler tous ensemble.
Haviland frotta son pantalon, les yeux fixés sur quelque chose derrière Brennan. Celui-ci se retourna, suivant son regard. Sur le quai, les deux hommes, impuissants, les menaçaient de leurs poings, et Brennan leur répondit par un geste obscène, ravi de sa victoire. De toute manière, le manteau qu’il avait dû abandonner suffirait à couvrir la dette qu’il avait envers Cynthia et ses maquereaux. Vu son prix, un seul bouton aurait suffi à payer pour la nuit entière…
— Seigneur, Bren, dans quoi t’es-tu encore fourré ? grommela Haviland, l’air plus inquiet qu’agacé.
Brennan, qui remettait sa chemise dans son pantalon, s’arrêta pour jeter un regard de fausse contrition à son ami, essayant de garder un air insouciant.
— C’est comme cela que tu remercies celui qui vient de te sauver la vie ?
Il n’aimait pas les démonstrations d’émotion sincères et Haviland ne savait pas se contenter d’apparences. Sous ses sourires de façade, Brennan était déchiré de voir son ami si soucieux et de savoir qu’il était la cause de ses inquiétudes. Encore une fois — ce n’était hélas pas rare.
Haviland haussa les sourcils, visiblement peu convaincu par sa pirouette.
— Tu m’as sauvé la vie, hein ? Il m’a pourtant semblé que c’était toi que ces hommes pourchassaient.
Le dévisageant encore un instant, Haviland soupira puis le serra dans ses bras en lui tapotant affectueusement le dos.
— J’ai cru que tu allais rater le départ du bateau, espèce d’idiot !
Brennan lui rendit son étreinte quelques instants et lui glissa à l’oreille :
— Tu m’as dit que la seule chose que j’avais à faire était d’arriver à l’heure et je l’ai fait.
Haviland éclata de rire. Bien, c’était exactement ce que Brennan avait espéré. Son ami avait besoin de rire plus souvent ; il avait été bien trop sérieux, ces trois derniers mois… Bien sûr, il s’était beaucoup occupé des préparatifs de leur voyage, mais il n’y avait pas que cela. Sa gravité si soudaine venait de plus loin, de quelque chose de profond qu’il gardait pour lui.
Cependant, il était difficile pour Brennan d’imaginer que Haviland ait de vrais problèmes : sa vie était parfaite, de bout en bout. Si son ami avait des soucis, il se serait sans doute confié. Brennan avait vécu chez lui depuis ses quinze ans, dès l’instant où Hav l’avait pris sous son aile, à l’école. Sa famille « adoptive » s’était toujours montrée accueillante, toujours polie. Leur maison était bien rangée, entretenue. Il revoyait encore la mère de Haviland, souriante à un bout de la table, et son père de l’autre côté. Ce calme et cette tranquillité faisaient apparaître sa propre maison comme un véritable royaume du chaos.
Même ses adieux à sa famille s’étaient passés sans une once de sentiment. Il n’y avait eu ni dîner d’au revoir, ni étreintes larmoyantes dans le hall le jour de son départ — alors que Haviland, lui, avait dû avoir droit à toutes ces attentions.
Le père de Brennan l’avait simplement appelé dans son bureau cinq minutes avant qu’il parte, juste le temps pour eux de partager un dernier verre. Et ce n’avait pas été un moment intime : Nolan, venu le chercher, était présent. Au moment du départ, son père avait simplement dit :
— N’attrape pas la syphilis, tu sais…
L’air un peu gêné, il avait bafouillé quelques instants.
— Juste au cas où, tu sais…
Brennan n’avait pas eu besoin qu’il se montre plus clair pour comprendre le sous-entendu : juste au cas où nous aurions besoin de toi, au cas où ton frère ne parvienne pas à produire un héritier avec cette insipide Mathilda qu’il a épousée.
Puis, son père lui avait glissé dans les mains une poignée de redingotes anglaises avec un clin d’œil — « ce sont les meilleures ».
Ce dernier commentaire était étrange, après tous les efforts de son père pour lui apprendre une certaine responsabilité sexuelle ; mais ce n’était pas tout à fait incongru. Son père avait toujours été plus à l’aise dans un rôle d’ami que de parent, du moins, quand il montrait le moindre intérêt pour ce qui se passait chez lui.
C’étaient les adieux auxquels Brennan s’était attendu, seulement il avait espéré mieux. Il partait pour un an, peut-être plus. N’avait-il donc pas le droit à un peu d’affection avant de quitter l’Angleterre ? Il avait regardé son père un long moment, un peu déçu mais n’osant rien dire. Il aurait tellement voulu entendre : « Je t’aime, tu vas me manquer. Prends soin de toi. »
Nolan avait sans doute raison, quand il lui avait dit, un soir de libation, que Brennan utilisait le sexe pour compenser un vide émotionnel dans sa vie. Après tout, Nolan s’était toujours vanté d’être fin connaisseur de la nature humaine, mais Brennan avait éclaté de rire. Il était toujours plus facile de rire de ce genre de choses. Personne n’aime reconnaître ses propres déficiences.
Une fois le calme revenu sur le pont, Archer conduisit le cheval dans son petit box improvisé et les trois autres s’installèrent près du bastingage. Assis entre Nolan et Haviland, Brennan regarda l’Angleterre disparaître peu à peu au loin, de plus en plus petite. Finalement, Nolan lui fit un clin d’œil, avec un petit sourire malicieux.
— Alors, murmura-t-il, la vraie question n’est pas où tu étais, mais est-ce qu’elle en valait la peine ?
Brennan éclata de rire. En effet, il lui était bien souvent difficile d’admettre ses propres erreurs, mais cela n’avait pas de réelle importance.
— Toujours, Nol. Toujours.
Puis, silencieusement, il salua son pays qui s’effaçait. Encore une échappée belle…



Chapitre 2
Kardamyli, péninsule du Péloponnèse, Grèce
Début de printemps 1837
Brennan allait devoir trouver un moyen de s’échapper. Encore une fois. La fête d’anniversaire de Konstantin avait commencé une heure à peine auparavant, et Brennan était déjà sur le point de s’enferrer dans un désastre féminin — s’y noyer serait plus correct. Déjà, il regrettait d’avoir dansé avec Katerina Stefanos. Maintenant, il était coincé entre elle et son père, qui lui énumérait les nombreuses qualités féminines de sa fille dans l’intention évidente de le charmer.
L’espace d’un instant, Brennan avait espéré que, cette fois, ce serait différent. Il avait toujours de tels espoirs, quand il arrivait quelque part ; mais aujourd’hui, il avait vraiment fait de son mieux. Cette fois, il était différent — ou, du moins, c’était ce qu’il croyait. Il était arrivé aux confins de l’Europe, à la pointe du Péloponnèse, avait troqué son pantalon pour la traditionnelle foustanella — le kilt porté par les hommes grecs. Il avait même fui les lieux habituellement visités par les Anglais lors de leur Grand Tour, l’Acropole et le Parthénon, Olympie et ses colonnes en ruine, et avait choisi de résider dans le petit village de pécheurs de Kardamyli, si petit qu’il ne figurait pas sur les cartes et pouvait d’antant moins s’inscrire au programme d’un Grand Tour.
Bref, il avait fait tout son possible pour ressembler à un natif ; autant que possible, bien sûr, pour un Anglais aux cheveux auburn perdu au fin fond de la Grèce (à la fois métaphoriquement et géographiquement).
Mais tout cela n’avait eu aucun résultat. Pas vraiment. Tous ses efforts n’avaient prouvé qu’une chose : on pouvait essayer de fuir les ennuis, mais on ne pouvait pas empêcher les ennuis de nous rattraper. Il avait essayé de se transformer, avait parcouru des milliers de lieues mais, apparemment, certaines choses ne changeaient jamais… En particulier son don pour se fourrer dans des situations compromettantes sans vraiment le vouloir.
Il y avait déjà eu cette femme, à Douvres, avant son départ ; la prostituée plutôt possessive, à Paris ; sa beauté alpine, à Berne, et la chanteuse d’opéra de Milan. Comme s’il était incapable de retenir sa leçon en une seule fois ! La liste était plutôt… longue, pour un seul homme. Et voilà qu’il allait devoir y ajouter Katerina Stefanos. Une femme de plus qui ne comprenait pas qu’il ne cherchait pas de relation avec qui que ce soit — qu’il était incapable de ce genre d’engagement.
Le père de Katerina, un gros homme trapu, lui donna une grande tape dans le dos, sa voix de stentor couvrant la musique.
— Ma Katerina fait les meilleurs diples du village. Avec une telle femme dans sa vie, aucun homme ne pourrait avoir faim. C’est une bonne cuisinière et une bonne ménagère, vous pouvez en être certain : son linge est toujours le plus blanc et ses points de couture, les plus droits. Sa mère lui a beaucoup appris et elle a…
Encore un peu de patience… Brennan résista à une brusque envie de s’enfuir. Il savait très bien ce qui venait ensuite, une chose qu’il avait entendue trop souvent ces derniers mois : « elle a deux oliveraies à apporter en dot ».
Il le savait ! Il le savait ! C’en était assez !
A côté de lui, la jolie Katerina-aux-deux-oliveraies rejeta élégamment ses cheveux noirs en arrière et plaça audacieusement une main possessive sur son bras — un indice de plus qu’il allait devoir agir vite.
Son inquiétude se mua peu à peu en panique. De toutes les situations qu’il avait vécues, celle-ci était de loin la plus dangereuse. Aucune des autres femmes qu’il avait rencontrées n’avait voulu l’épouser — ce n’était pas leur genre. Tout ce qu’elles avaient voulu était son argent, et son corps, accessoirement.
Katerina et son père, eux, désiraient quelque chose de bien plus… définitif. Peut-être était-il temps pour lui de songer à une solution définitive à son tour. Peut-être cet incident était-il à prendre comme un signal de départ. Il était installé dans ce village depuis six mois ; aucune autre étape ne l’avait retenue aussi longtemps. Pour l’instant, il n’avait aucune idée de ce qu’il ferait ensuite. Il aurait tout le temps d’y penser plus tard. Tout ce qu’il avait à faire était partir, au plus vite, et il aurait besoin d’un allié pour cela.
Hélas, cette fois, ses amis n’étaient pas là pour l’aider. Il n’y avait plus ni Haviland, ni Archer, ni Nolan pour le tirer de ce mauvais pas. Il allait donc devoir forger une alliance de dernière minute avec un inconnu.
Le cœur battant, il examina rapidement la foule qui dansait, à la recherche de quelque chose — de quelqu’un — qui pourrait lui donner une excuse pour quitter élégamment Katerina et son père. Bien sûr, il n’était pas question non plus de quitter la fête, pas si tôt. C’était l’anniversaire de Konstantin et son ami avait insisté pour qu’il soit présent. Brennan ne pouvait pas se permettre de le décevoir devant tout le village. Il lui fallait simplement mettre un peu de distance entre sa jolie cavalière et lui.
— Il y a une maison au bout de l’oliveraie et Père dit qu’il ne faudrait pas grand-chose pour la réparer, babillait Katerina, l’examinant en coin de ses grands yeux noirs.
Deux oliveraies et une maison… Décidément, ils faisaient tout pour le faire fléchir. La plupart des hommes qui vivaient dans les environs auraient déjà dit oui depuis longtemps. Embarrassé, Brennan piétinait à ses côtés sans lui renvoyer ses sourires. Plus il attendait, plus il aurait de mal à refuser poliment sans paraître fou ou mal poli. Quel homme pouvait tourner le dos à une belle femme, une maison et un revenu régulier ? Aucun. Et c’était bien ça le problème. Aucun homme ne refuserait une offre pareille.


TITRE ORIGINAL : RAKE MOST LIKELY TO SIN
Traduction française : HELENE ARNAUD
© 2016, Nikki Poppen.
© 2017, HarperCollins France pour la traduction française.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
HARLEQUIN BOOKS S.A.
Sceau : © ROYALTY FREE / FOTOLIA
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2803-7272-5

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.



  
    
       [image: images] 

    

  





[image: 4eme couverture] 
OPS/cover/4cover.jpg
Bronwyn Scotl

UN LORD TRES CONVOITE

Gréce, 1836

Dés que Brennan a posé ses yeux sur la belle Patra, il a
compris qu'elle était celle qu'il lui fallait... pour que ses
nombreuses prétendantes arrétent de le harceler. Il aurait
da se méfier lorsque, a son arrivée dans ce chaleureux
village grec, plusieurs mois plus tot, les habitants I'ont
accueilli a bras ouverts. En fait, le village manquait
cruellement d’hommes a cause de la derni¢re guerre, et la
présence d'un lord anglais comme lui était une aubaine
pour les familles en quéte de gendre. Sauf que Brennan
n'a aucune intention de se marier. Alors s'il parvient a
convaincre Patra, jeune veuve elle-méme assaillie par les
demandes de prétendants grisonnants, de s'allier a lui, ils
pourront convenir d'un pacte : il lui fera une cour assidue
aussi longtemps que nécessaire, pour tenir a distance les
convoitises...
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